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290 L ’E X P O SIT IO N  DE PAR IS
L E  G O N G R É SD E S  T R O I S  A M É R I Q U E S

Dans un prócódent arlicle nous avons passé rapidement en revue les ricliesscs querAmérique du Nord, TAmérique cén­trale eí TAmérique móridionale oíTraient aux yeux des -visileurs de TExposilion Universelle. Nous avons constaté lesim- menses ressources de ces pays iiouveaux, les progrés de leur agriculture et de leur industrie, les réalités du présent et les promesses de l’avenir. Dans l’évolution commerciale qui s’annonce et doiit ils sont les précurseurs, ils joueront le r6le prin­cipal. Ce que sera ce róle et les consé- quences qui en découleront pour l’Europe, c’est ce qu’il nous reste á déterrainer.L’alnée de ces républiques, — bien quelle ne compte encore qu’un siécle d’exislence iiationale, — la plus puissaiite de íoiites et aussi la plus peiiplée, les États-Unis, disions-nous, aspiraient a prendre la direclion du mouvement; leur ambition ne visait á ríen moins qu’a dó- tourner á leur profit exclusif les bénéfices d’un cominerce que l’Europe leur dispute.Ils ont pris l’initiative et, le 1®'' oc- tobre 1889, sous la prósidcnce de M. Blaiiie, secrétaire d’Éíat, se réunis- sait a Washington le Congrés des trois Amériques.Le butofficielde cetteréunion était d’étudier : 1® les mesures teiidant á maintenirla paix et á encouragerlapros- périté des divers États de TAmérique; 2°lesmesures en vue déla formalion d’une unión douaniére, gráce a laquelle le com- merce des nalions américaines entre elles serait, autant que possible, cncouragé; 3° l’établissement de Communications ré- guliéres et fréquentes entre les ports des divers États américains et les ports de chacun d’eux; 4° l’établissement d’un systéme uniforme de droíts de douane pour régir lemode d’importation et d’ex- portation des marcliandises, pour en dé- termiuer la classificalion et révaluation; 5® Vadoption d’un systfeme uniforme de poids et de mesures, et aussi de lois pour la protection des marques de fa­brique et pour rexlradition des crimi­néis ; O** Tadoptioii d’nne comimme mon- naie d'argent ayant cours légal dans toutes les transaclions entre tous les citoyens des États américains; 7" l’adop- tion d’un plan définitif d’arbitrage pour toutes les questions et contestations; 7“ eníin, examen de tous aulres sujets relatifs a la prospérité des divers Etats représentés.Congu, en 1882, par le président Gar- íield, qu’iiue mort tragique Tempécha de raenerabien,reprisen 1886 parle sénateur Frye, et en 1889 par M. Blaine, secré­

taire d’État du président Harrison, ce projet n’est que la paraphrase ct Texten- sion de la fameuse Doctrine Monroe étendue, appliquée á tout un conlinent.La grande république américaine a, elle aussi, semble-t-il, sa mission providen- tielle, sa manifest destiny, pour parler le langage de ses orateurs et de ses hommcs d’État, et cette mission s’incarne dans le mot d’ordre de Monroe et du sénateur Sumner.Les mots d’ordre ont leur hisloirc. Programmes d’un parti politique ou d'une idée nationale, ils résument sous une forme concise, intelligible a tous, les ten- dances d’une époque et les aspiralions d’un peuple. Le jour oü, pour la premiére fois, dans le Congrés des États-ünis, le sénateur Sumner parla de la mani­
fest destiny des États-Unis, le mot fit fortune; il remplaga celui de « Doctrine Jíonroe » qu’il résumait et qu’il élevait ainsi á la liauteur d’un dogme. La « Doc­trine Monroe », premiére consécration officielle de la politique annexionniste, est, en Améríque, la sonrce autorisée a laquelle on puise des argumenis en fa- veur de toute extensión d’influence, sans se préoccuper des circonstances assez singuliéres qui lui ont donné naissance.En 1823, James Monroe était président des États-Unis. Les colonies espagnoles venaient de secouer le joug de la métro- pole. Cette grande monarchie de Cbarles- Ouint, sur laquelle le soleil ne se cou- cliait jamais, aclievait de s’eífondrer. Le Mexique, un empire, s’aíTranchissait le premier; puisla Plata, rUruguay,Buenos- Ayres, le Paraguay, le Chili, la Bolivie, le Pérou, des provinces grandes commedes royaumes, proclamaicnt et affirmaient leur indépendance. Sur tous les points, battus, écrasés, les Espagnols cédaient aprés une luKe liéroique, ne conservant plus un coin de terre sur ce conlinent découverl, subjiigué, colonisé par eux. Des merveillcuses conquétes des Pizarre et des Cortez, de tant de sang versé, de tant d’injustices commises, il ne restait rien que le vague espoir d'une interven- tion diplomalique de l’Europe.L’Europe coalisée avait renversó l’em- pcreur Napoléon, ramené la Franco dans ses anciennes limites, rétabli la dynastie des Bourbons. La Sainte-.^lliance agitait la uuestion d’indemniser l ’Espagne et de lui teñir compte de la part qu’elle avait prise a ces grands événements, en lui restituant, sinon toutes ses colonies, du moins quelques-unes d'entre elles : le Pérou et la Bolivie. Le gouvernemont anglais, sans combatiré ouverlement ces volléités de restauralioii, les voyait avec déplaisir. George IV régnait en Angle- terre. Canning remplagait, au Ministére

des Añaires étrangéres, lord Castlereagh qui venait de se suicider dans un accés d’aliénation mentale. Non contení de dé- tacherl’Angleterre de la Sainte-Alliance, Canning iit inviter sous main le président des États-Unis a se prononcer centre toute tenlaiive d’intervenlion de l ’Europe dáoslesaílairesd’Amérique, s’engageant, de son colé, a reconnaítre officiellement l’indépendance des colonies espagnoles. James Monroe n’eut gardo de négliger l’occasion qui lui était oíFerte d’affirmer hautement le role que les États-Unis se proposaieut de jouer sur le conlinent américaín. Dans un message célébre adressé au Congrés, il déclara qu’aprés rinilialive prise par les Etats-Unis et suivíe parles colonies espagnoles, « l’Amérique devait étre a l’avenir aífrancbie de toule tentative de colonisation et d’occupalion étrangére. VAm érique aux A m éri­
cains. »Cette audacieuse afíirmation dépassait de beaucoup les suggestions de Canning. Elle meltait l’Europe en demeure d’éva- cuer le Nouveau-Monde, et TAngleterre. maílresse du Cañada, n’entendait nulle- ment rabandonner. Toutefois Canning s’en tint á quelques remonlrances sur la forme; son but était atleint. En présence du mauvais vouloir évident de l’Augle- terre et du langage menagant des États- Unis, la Sainte-Alliance renonga á son projet. James Monroe avait bien mérité de son pays. En 1803, ambassadeur en France, il avait signé le traité d’acquisi- tion de la Lnuisiane; en 1819, il avait négocié l’acliat de la Fioride a l’Espagne moyennant 2o millions de fraiics, etil ter- minait sa deuxiéme présidence par une déclaralion dont ses successeurs devaient lirer des conséquences que 1 Angleterre ne prévoyait pas alors.En reprenant et en étendant démesu- rémení la portée de l’idée formulée par Monroe, il y a trois quarts de siécle, le président Harrison el M. Blaine ne visenl a rien moins, aujourd’hui, qu’a la création d’une ligue amphiclyonique dont le mem- bre le plus aclif, le plus riche ct le plus puissanl, la Répuldique des Etats-Unis, serait le direcleur elle clief. Doublc ligue défeiisive : contre l’invasion des flotteset des armées de l’Europe, par qui ce con- tinoiit a été découverl, colonisé et peuplé; contre les produits manufacturés de l’ Eu- rope dont la concurrcnce est redoulable pour ceux des Etats-Unis, oü la main- d’ocuvré coüte plus cher. But c.ssenüelle- ment pratique et commcrcialqui consiste, ainsi que le inet en vive liimiére l’in- tcressant rapport de MM. E. Lourdet et A. Prince a la Chambre syndirale des négociants-commissionnaires, a proléger l’industrie américaine contre colle de
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L ’ E X P O S í T í O N PARTS 291TEarope, a fermer a cetíe demifere les poris clii Núuveau-Moiide jusqu’aii jour oii, soi'laiit de ralmospliére qiielquc peii faclice oü elle se meut, rindustrie des Étals-Unis se sentirá en mesure de luUer avoc avanlage. Ce jour-la, le rógime pro- tectíonnisle aura vócu et ceux-la méme qiii le préconisent le plus proclameront plus liaut que personne les avaulages dulibre-échange. iiógocierComme moyens d’action des trailés de réciprocilé aven (ous les pays américaíns; recevoir, franco de droiís, lelles de leurs maliéres premiares dont les fabriques des Étais-Unis onl besoin pouraliinenler leur productioii, et, enécliange, exporter diez eux, franco de droits, les arlicles manufacturés. Puis, payer des subventions, ou passer des contrats avec les ligues de vapeur puur les Services postaux, créer des banques inlernalionales, persuader aux peuples voisius de visiler Ies Élats-Unis, envoyer diez eux des homnies iiitelligents et capables pour étudier leurs besoins.Ou’un moQvemeiit commercial qui se diiffre par un total aniiuei de cinq niil- liarJs á l ’importation et a rexporlalion soit pour tenler un grand pays comme les Étals-Unis, celane saurailfaire doute, mais les objeclions surgissent en foule. En résuraant celles du Brésil, nous ne faisons que résumer celles formulées par nombre d’autres États, moins puíssants peut-étre, mais aussi dairvoyants. Si les manuí'acturiers du Xord, disent les négo- cianls de Rio-de-Janeiro, veulent vendre leurs marcliandises dans TAmérique cén­trale et méridionale, il faut qu’ils rédui- sent leurs tarifs sur les laines ímportécs, sur le cuivre et les autres produits de ces rógions. il y a quelque cliose d’exíraor- dinairement ardent dans le tempérameiit des négociants et des hommes d’État de TAmérique du Nord. lis aspirent a une iníluence própondórante sur le vaste commerce du Sud-Amérique et, pour l’obtenir, ils se remuent beaucoup et combinent forcé plans.Mais, de faqon ou d’autre, ils iie vonl pas au déla des offres pour vendre el des olqectionspouraclieler. Leuridée semble élre un échangedeproduits manufacturés, au comptant. lis vont inéme jusqu’apro- poser d’accorder des subventions aux steamers pour exporter leurs marclian- dises, pourvu qu’ils ne leur rapportent rien au retour que des lingots.II est hors de doute que les négociants et les manufacturiers américaíns pour- raient accroitre leur commerce avec les contrées du suü, s’ils consentaient a tra- fiquer  ̂ condilions égales; mais aussi longtemps que Ies États-Unis refuseront Je prendre ce que ces contrées produi-

sent, elles iroiit iialurellement acheter iá oü elles peuvent vendre.Voila ce qui se dit la-bas, et il faudra autre chose qu’un Congrés oü Pon dis- sertera et insistera longuement sur la graudeur de la Képublique Américaine pour amener les récalcürants a enlrer dans la voie qu’on leur ouvre. Les manu­facturiers, les négociants et les délégués de l ’Amérique céntrale et de TAmérique méridionale sont-ils préts a accepter la proposition qui leur est faite d’user de réciprocitépourle commerce, c’est-a-dire libre entrée de lá laine de la République Argentine, du cuivre du Chili, du sucre du Mexique, etc., en écliange d’avantages scmblables pour les Etats-Unis? S’ils ne sontpas d’accord sur cepoint, le Congrés n’aboutira a rien, et les délégués se de- manderont a quoi bon s’imposer un tarif dont le principal effet seraitde restreindre un commerce qu’ils aspirent a étendre.On a souvent a perdre et rarementa gagner a s’allier a plus puissant que soi. Les dix-liuit États de TAmérique se dé- fient instinctivement de ce dix-neuviéme qui compte, á lui seul, une population presque doiible de la leu r; ils croient peu a ces empiétements des pouvoirs nionar- cliiques de l’Europe, dont on s’efforce de leur inspirer la crainle. lis entretiennent avec l’Europe un commerce bien autre- ment aclif qu’avec les États-Unis, et ils se demandent, avec quelque apparence de raison, ce qu’ils gagneraientamodifier un état de dioses avantageux. Que le Gongrés actuel aboutisse a runification des poids et mesures, a l’établissement de ligues de paquebots subventioniiées, a radoptioii de mesures d’arbitrage de na- ture a préveiiir les conílits, cela se peut, et l ’Europe ellc-méme n’aurait rien a y reprendre; mais qu’il aboutisse a la for- mation d*une ligue douaniére, cela est plus que douteux. Un semblable projet ne saurait étre raenéabien qu’alacondition, pourles Étals-Unis, de modifier radicale- ment leur réginie économique.lis ne le sanraient. Les Étals-Unis, malgré leurs tarifs quasi-proliibitifs, ne sont pas encore en état de fournir aux autres peuples de l’Amérique los articles que ceux-ci demandent a l ’Europe. Eux- mémes v ont recours. L ’année deriiiére, en dépit des droits fabuleux qui frappent les articles étrangers, le port de New- York en a importé pour plus de d eU o C  
m i n i a r e i s  de franes. Cette somme énorme représente les besoins urgents de la ré- publiquo du Nord; elle prouve combien peu les États-Unis sont d’ores et déja en mesure de reinplacer l’Europe comme pays exportateur.lis y visent cependant, et, si ce n’est aujourd’liui, bientot peut-étre ils y par-

viendroiit. Leur persévérance a Iriomplié d’autres obstacles, en apparence aussi insurmontables. L'Europe est prévenue; a elle de se concilier ces États nouveaux dont la grande Exposition de 1889 nous a permis de constater les progrés rapides et Ies infinies ressources. A nous de con­server et d’accroitrc la sympathie qu’ils nous témoignent, et, par une sage poli- lique, de nous en faire des clients et des amis.D’ une extrémité a l’autre de la grande République, on proménera leurs délégués; on leur fera admirer, comme ils méritent de l’étre, la prospérité et les rapides dé- veloppements de ces régions fértiles; mais rincomparable éclat de notre Exposition ne pálira pas auprés de ce qu’íls verront. En conviant le monde entier a dresser avec elle, et diez elle, le bilan des ri- chesses de Tunivers, la France, ravenir le prouvera, a faít oeuvre sage, pacifique et d’uue haute politique.C .  DE V aiugny .
EN BALLON CAPTIF

Parmi les plus vives attractions que nous a offertes TExpositionde 1889, l’ascension en bal- ion captif est certainement une des plus inlé- ressantes et peut rivaliser avantageusement avec celle de la Tour Kiffel.C’est en 18ü7, lors de l’Exposition Universelle de Paris, que fut construit, par M. Giffard, le premier bailón captif á vapeur.Ce premier essai réussit admirablement.Ce bailón cubait 5,000 métres et enlevait 12 ou 15 voyageurs á 250 métres d’altitude.En 1869, Henri Giffard construisit a Londres un nouveau bailón captif de 12,000 métres cu­bes; puis, en 1878, cet habile aéronaute put mettre dans la cour des Tuileries, é, la disposi- tion du public, son gigantesque aérostat de25,000 métres cubes, qui pouvait enlever 40 á 50 voyageurs á 500 métres d'aUitude.L ’Exposition de 1889 ne pouvait done faire moins que ses devanciéres, aussi avons-nous eu cette année deux ballons captifs au lieu d’unLe premier, construit par MM. Gabriel Yon et Louis Godard, est installé avenue Kléber, prés du Trocadéro. Le second, construit par M, Lachambre, se trouve boulevard de Gre- nelle, a proximitéde l ’École militaire.C’est ce dernier que nous avons choisi pour exécuter notre ascensión, le panorama de l'Exposition se présentant á nosyeux d’une fa- fon beaucoup plus pittoresque que de l’avenue Kléber.Nous avons étéregu avec beaucoup de cour- toisie par M. Lachambre, qui nous a fait lui- méme les honneurs de son bailón.Son aérostat cube2,G00métres, sondiamétre est de 17 métres, le ballonnet compensateur a unvolume de 200 métres cubes, et le cáble, de 30 millimétres, auné longiieur de 400 métres.L ’aérostat gonflé d’hydrogéne pur enlóve 8 ou 10 voyageurs, suivantla forcé du vent. Le treuil mobile actionné par deux cylindres accouplés a une puissance capable de ramener le bailón
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Ü92 L’E XPO SIT IO N PA R ISavee la forcé ascensioanelle de 1,000 küo- grammes et avec une vitesse de 1 métre ü. la seconde.L ’ascension s’opérepar deux freins, dont un á frietion, l’autre á air comprimé, ce qui as- sure une ascensión certaine et sans secousses; la bobine emmagasinant le cábleestm ue auto- matiquement par l’arbre moteur.Le voyage s’opére done saos la moindre secousse et cause, au contraire, une sensation des plus agréabíes, le sentimentdu vertige étant á peine sensible.Par une belle journée et par un temps clair, le panorama de Paris qui se déroule sous vos yeux est d’une majesté imposante, et, de la nacelle du bailón, onjouit de l’admirable vue á vül d’oiseau de TExposition Universelle.

LA SCIENCE A L’EXPOSITIONL E S  M A C H IN E S  A  V A P E U H
M a c h i n e s  g o m p o u n d .  —  Les machines genre Gorliss, présentent les plus remarquables avan- tages au point de vue de Técooomie dans la dé- pense de la vapeür et du charbon brillé, mais leur mécanísme est d’une extréme complication. II faut des ouvriers spéciaux pour le réglage et la surveillance, et si la surveillance n’est pas jQurnaliére, la consommation du charbon aug­mente assez rapidement. Dans les machines á un seul cylindre, la detente ne saurait étre pro- longée indéüniment, á cause déla condensation de la vapeur qui se fait sur les parois du cy­lindre.G’est pour éviter ces inconvénients, c’est­

á-dire la nécessité d’une surveillance active, les difficultés de réglage, et l’augmentation de la vapeur condensée avec raccroissement de la pression, que Too fait usage de machines á deux cylindres, qui ont regu le nom de machines 
mnpound, c’est-á-dire machines composées, d’a- prés le mot anglais compound, qui signifie 
compasé.Le principal avantage théorique et pratique des machines compound se trouve dans la faci­lité deproduire des détentes considérables, sans provoquer de condensation, comme dans les machines Gorliss.Pour produire ces détentes considérables, au lieu de condensen la vapeur sortant des cylindres, on la regoit dans unsecond cylindre, plus grand, oü elle se détend, c’est-á-dire subil une nouvelle expansión, qui est mise á proíit en adjoignant á ce second cylindre á vapeur les

■tí-
■

ruji

'N

Fig. 4 . —  M a c h i n e  c o .v p o u n d , h o r i z o n t a l e ,  d e  M .  J. B o u l e t .
mémes organes de transmission qui existent dans le premier. Pour pousserjusqu’á l’extréme \a détente de la vapeur, on dispose méme, quel- quefois, ainsi qu’on le fait sur les machines á vapeur marines, un troisiéme cylindre, oü la vapeur achéve de se détendre et épuise toute son énergie mécanique.Les machines á vapeur á deux cylindres consécutifs ne sont pas une nouveauté. II suffit d’entrer dans une des filatures du nord de la France, pour voir fonctionner des machines fondées sur les mémes principes. Elles ne sont, en effet, autre chose que l’ancienne machine de Wolf, qui date d’un demi-siécle, et que l’usine Powel, de Rouen, fournit á la plupart de nos manufactures de tissus du Nord.La machine de Wolf se compose de deux cylindres de dimensions inégales, pourvus de tiroirs, dans lesquels la vapeur passe successi- vement, avant de se rendre au condenseur. Les pistons de chaqué cylindre agissent sur un balancier de Watt, qui transmet ce double eíTet á un volant.

La machine de Wolf, perfectionnée par une série de modiücations qui ont porté sur l ’admis- sion de la vapeur et sur sa condensation, a donnénaissanceaux machines dites aujourd’hui 
compound, qui se réduisent essentiellement á deux cylindres communiquant entre eux et á. un condenseur de vapeur.Les principales machines compound en usage dans les deux mondes présentent de grandesdifférences dans leurs organes accessoires. Pourne citer que la France, les types de ces appareils sont principalement :

\° La machine compound horizontale et a réser- 
voir intermédiaire, que construisent MM. Wey- her et Richeraond, dans l ’usine de Pantin, prés de París;2° La machine compound de MM. Chaligny et Guyot-Sionnest, de Paris;La machine compound de M. J .  Boulet, de P a ris ;4® L a machine compound de l'uúne du Creusoí, dont le type le plus remarquable et le plus

1 . Voir le n« 76.

connu, dans le monde des ingénieurs, est celui qui a été établi dans les magasins du Printemps, á Paris, pour Tinstallation de la forcé motrice qui met en action les machines dynamo-élec- triques servant ü l’éclairage de ce vaste établis- sement;5" La machine compound rerticale et horizon- 
tale que construit, á Saint-Etienne, M. Bietrix, et qui présente plusieurs disposilions inléres- santes;6“ La machine compound de M. Dujardin. de Lille.La machine compound de MM. Weyher et Richemond oceupe une grande place dans la Galerie des Machines de notre Exposition. On admire ses grands et majestueux organes, et leur jeu harmonienx. Une des machines com- 
pound de MM. Weyher et Richemond actionne des dynaraos produisant l’éclairage de lampes électriqnes.Les différentes machines compound qoñ nous venons d’énumérer, se voient toutes á l’Exposi- tion. II nous sufflrade décrireTune d’ellespour i
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L ’ E X P O S IT IO N  DE PAR IS 293
que nos lecteurs en saisissent le mécanisme.La machine de >1. J .  Boulet, constructeur a París, nous fournira ce lype.L ’ensemble de cette machine se voit dans la figure 1.La vapeur venant de la chau- diére circule d’abord autour des cylindres, ainsi que dans les fonds, puis elle arrive á la boite de dis- tribulion dupetit cylindre, oüelle travaille avec dótente.En sortant du petít cylindre, la vapeur passe dans un róservoir intermédiaire, ménagé dans l’en- veloppe des cylindres; puis elle se rend ü la bolle de distribution, du grand cylindre, oii elle compléte son travail. Aprés ce parcours, elle s echappe par un luyau soit aii condenseur, soit á. l’air libre.1.a distribution de vapeur s’ef- iectue, dans les deux cylindres, au moyen de tiroirs á coins dou- bles, auxquels les constructeurs ont donné la longueur des cy- lindres, pour éviter les espaces nuisiblcs. Le tiroir de distribu­tion du petit cylindre porte un dispositif de detente variable, soit a la main, soit par le régula- teur Au-dessus de 50 chevaux,M J .  Boulet adapte sur le tiroir du grand cylindre un appareil de dátente, variable á la main.On remarquera que les tiroirs sont placés en contre-bas des cy­lindres. 11 en résulte que la purge se fait naturellement a chaqué coup de pistón.L a machine est pourvue d’un régulateur isochrone, dusystéme Andrale, dont .\I. J .  Bou­let fait la plus large application. Cct appareil assure á la machine une vitesse réguliére sous toute charge, avantage pi écieux pour les indus­

tries quí exigentune grande régularité d’allure.Le condenseur et la pompe á air sont placés a volonté sous l ’arbre du volant. qui imprime
IMii,:

m.ñ

M

hs • i = s i i
P’ig . 5 . —  M a c h i n e  c o m p o u n d , v e r t i c a l e , d e  M.  B o u l e t .

directement le mouvement á la pompe, soit dans le prolongement du grand cylindre. Dans ce dernier cas, la pompe est commandée ¡)ar un levier coudé attelé sur la tige prolongée du grand ¡Mston.

La pompe aliraentaire prend l'eau chaude du frop-plein du condenseur.La machine compound de M. Boulet, que nous venons de décrire et que repré­sente la figure 4, est, comme on le voit, horizontale. Les construc­teurs donnent souvent á la méme machine une disposition verticale, et les visiteurs de l ’Exposition ont certainement remarqué cette forme particuliére dans la ma­chine á vapeur qui fonctionne dans la Galerie des Machines.Pour donner uno idee exacta des machines co/«/>oí/7íí/verticales, nous représentons dans la figure 5 une machine compoxind verticale exposée par M. Boulet. On trouve, dans cette machine, le méme agen- cement que dans la machine hori­zontale; seulement, les deux cy­lindres sont placés en haut de l’appareil, ce qui donne plus de facilité pour faire .agir les deux pistons directement a. l'arbre moteur,Une machine compound hori­zontale qui attire également l’at- tention est celle de 31. Dujardin, de Lille, que nous représentons dans la figure G.Cette machine se compose, comme les compounds ordinai- res, de deux cylindres d’ inégaíes dimensions. M. Dujardin a adopté, pour la distribution de la vapeur, les obturateurs Corliss, qui sont les seuls organes donnant avec sé- curité les larges sections de pas- sage de vapeur, nécessaires á la marche éco- nomique. 11 a simplifié la commande des ob­turateurs, et soumis leur action á un nouveau régulateur de son systéme, qui assure au mo­teur une marche des plus réguliéres. Ce régu-
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lateur, qui est de la-plus grande sensibilité, permet de prolonger Tadmission de vapeur jusqu’au déla de 70 centiómes de la course du pistón.A l ’encontre des constructeurs, qui diminuent chaqué jour, sous divers pretextes, les dimen- sions des organes des moteurs qu’ils cons- truisent, M. Diijardin s’atlache á conserver une conslruction absoluinent robuste, assurant la rigidité de tout I’enseinble du raoteur, et per- mettant la marche, méme sans arrét, ni de jour ni de nuil, aux vitesses usitées aujour- d’iiui.Nous venons depasser en revue les macliisne á vapeur genre Corliss et les machines com- pound, dont les diíTérentstypes sont rémiisdans le l’alais des Machines, et qui mettent sous les yeux desvisiteurs les perfeetionnements appor- tés depuis vingt ans á, ce puissant moteur. On voit, en résuiné, que les machines á vapeur sont loin aujourd’hui de pouvoir rentrer dans un type uniforme, et qu’elles différent beau- coup, au contraire, entre elles.Elles diíTerent :1° Par le mécanisme de la distribution de la vapeur par les liroirs, lesqueis, se manceuvrant aujourd’hui avec une précision mathématique, permettent d'utiliser dans laplus grande mesure possible la detente de la vapeur. De la la macliine Corliss et ses dérivés, c’est-á-dire les machines genre Corliss.2“ Par la réalisation absolue des avantages de la detente de la vapeur au inoyen de deux cylindres á vapeur d’inégal voluuie, com- binés avec un sysléme de tiroirs et de régu- lateurs nouveaux. De lá les machines dites compound, avec les nomlireuses variantes que leur dunnent aujourd'hui les constructeurs des divers pays. Nous n’avons parlé encore que des machines compound á deux cylindres; mais dans les machines marines, la detente de la vapeur s’opére dans trois et méme dans quatre cylin­dres successifs (machine á triple et á quadruple expansión).C’est ainsi que la machine á vapeur s’est sin- guliérement perfectionnée depuis Pannée 1870, et que Ton réalise aujourd'hui, dans son emploi, une économie inattendue pour la production de la forcé motrice. Dans les ateliers mécaniques, au lieu de brCiIer4 i  5 kilogrammes de houille, comme autrefois, pour obtenir pendant une heure la forcé d’un cheval-vapeur, on n’en dé- pense aujourd’huiqueTOOgrammes enmoyenne, ámoins que l'on ne veuiíle produire de trés grandes vitesses, ce qui sort des condilions ordinaires de l'industrie.Pour obtenir cette réduction remarquable dans la défiense du combustible, il a fallu mo- diíier considérablenient les formes de la machine i\ vapeur; de sorte que l’aspcct des machines actuelles diíTére beaucoupdc celui qu’elles pré- sentaient i! y a vingt ans, Les longs biUis, les tiges prolongées, les volants énormes, les con- denseurs places sous le sol, (juand il s’agit de machines Corliss, les liautes colonnes á double capacité, quand il s’agit de machines compound verticales, tout cela diíTére singuliérement des appareils que Pon construisait il y  a vingt ans, et cette diíTérence de physionomie n’est point un caprice du constructeur.maisle résultatd'étudcs approfondies et de longues recherches de la part des constructeurs et ingénieurs des deux mondes.

LOÜIS FlGülEIt.

L A  C É R A M I Q U E ‘
En France, la porceluine tendre est connue depuis le x\ii« siécle. La ¡)áti‘ était préparée avec un mélange composé de sable de Fontaine- bleau, salpétre, sel marin, alun de/oche, sonde d'.Vngleterre ou d'AIicanle, gypse des carriéres de Montmartre, auquel on donnait le nom de 

fritte et (pie Pon additionnait de mame et de craie. C’était done une matiére artificielle dont la piUe et la couverle étaient fabriquées avec desproduits chimiques.Aprés lefagonnage, les objetsfabriqués étaient cuits en biscuit, c’est-á-dire non émaillés; puis, par aspersión, ils étaient recouverts d’un vernis, et le biscuit ainsi émaillé était soumis k une seconde cuisson en mouíle, c’est-á-dire á petit feu.Cette porceiaine tendre olTre au frottement une résistance assez faible, puisque les corps durs la rayent aisément, et la température á laquelie elle est fabriqué© est relativement peu élevée. L ’intérét qu'elle présente reside surlout dans la pureté de la couverture et dans la beauté des couleursquiladécorent, qualitésfort recher- ehées des amateurs éclairésqui, au point de vue artistique, la considérent comme bien supérieure á la porceiaine dure.Le kaolin, qui forme la base de la porceiaine dure, ne fut découvert, en Europe, qu’en 1700. C’est une argüe blanche á laquelie on associe le feidspath qui agit comme fondant pour lui donner la transparence; la couverle de cette peUc est préparée avec ce méme feldspalh, et tous ces éléments sont fournis directement pai­la nature.llappelons que les couvertes sont des enduits terreux vitrifiables qui, appliqués sur une páte de porceiaine, luidonnent sa glagure elsonétat caractéristique; elles se distinguent des vernis et des ém auxpar leur dureté ainsi que par leur point de fusión élevé qui est égal ou presque égal au point de cuisson de la páte.Aussitót le kaolin connu, de nombreuses usines s’installérent en Allemagne, en Autriche, en Saxe, dans la Ilesse, le AVurtemberg, la Baviére, en Russie, en Espagne, en Italie, en llollande, enDanemark, enSuisse, enSuéde.En France, le kaolin ne fut trouvé qu’en 17Cb. et ce fut á la manufacture de Sévres que fut commencée la fabrication de la porceiaine dure. Cette porceiaine est faite de deux éléments : le kaolin, argileux et infusible; le feldspath, fusi­ble. L'émail provient du feldspath mélangé de quartz.La páte, transformée en un objet quelconque, est d’abord dégourdie par un petit feu, nominé feu du globo; cet objet est ensuite émaillé, et ces éléments réunis cuisent ensemble á la tempé­rature de i,C00 á 1,800 degrés.La porceiaine dure est translucide, n’est pas rayable par l’acieret, comme flnesse et comme usure, elle est supérieure á toutes les faíences et poteries.La réputation universelle dont jouit la porce- laine dure de Sévres est due á la transparence laileuse de sa páte, á la íinesse de son grain, á sa couleur légérement ambrée, á la limpidité et á la dureté de sa couverture, á la légéreté de ses piéces et á la pureté de leurs formes.De nombreuses usines furent créées en France á partir de 1773 et fabriquaient de la porceiaine blanche que quelques fabricants ornérent de décorations qui eurent quelque succés.1. Voir le n* 76.

Jusqu’au commencement de ce siécle, la manufacture de Sévres a fabriqué concurrem- ment les deux espéces de porceiaine.A partir de cette époque, elle a abandonné la fabrication de la porceiaine tendre et produit exclusivement de la porceiaine dure.Cependant divers essais ont été tenlés pour reprendre la fabrication de la porceiaine tendre, noliumnent sous l ’liabile direction deM. í.auth, l’éminent administrateur de la manufacture de 1879 á 1887. M. Laulh est méme arrivé b. résumer la formule de préparation de cette páte et, sur ses données, il a fait fabriquer divers typestrés réussis, qui ont été déposés au musée céramique de rétablisseinent.Ces tentatives indiquaient qu’ il y  avait une lacune á comblerdans la fabrication de la por- cclaine. Depuis sa découvertc, la porceiaine dure avait peu varié en France, au point de vue décoratif; les seuls progrés léalisés dans ces derniéres années avaient été les páte sur páte; mais on n’avait pu oblenir ni les fonds demi-grand feu, ni le rouge et le bleu llammés de Chine. II fallait done creer une porceiaine nouvelle propre á atteindre ces résultats.C’est vers ce but que M. Laulh a dii igé ses recherches cnlreprises avec la colleborution de xMM. Vogt et Duluilly, et elles ont abouti á la création d’une fabrication spéciale dont le prqduit a été designé sous le nom de porceiaine 
nouvelle.Essentiellement kaolinique, cette porceiaine nouvelle est solide, blanche et transparente et resiste á l’acier. L a  páte, d’une grande placidité, remplit toutes les condilions désirables pour le niüuluge et le modelage; c’est une matiére eminemment propre á la décoration et qui, sous cc rapport, présente des avantages nombreux sur la porceiaine ordiiiaire.En elTet, sa propriété de cuire complétement aun feu relativement moinsdí’structeur permet. pour le décor au grand feu, Templüi d’un cer- tuin nombre de couleurs, parnii lesquelles la plupart de celles qui dérivent du cuivre, telles que les rouges qui donnent les llammés et les tons merveilleux si longtemps enviés aux Chinois.Enün, la composition de la couverle est telle que les émauxet les fonds de couleur s’y fixent intímement au demi-grand feu et qu'elle peut également recevoir les pcintures exécutées avec l’ancienne palette de petit feu.Ce sont lá des fuits qui ont été constates pai­la Commission de perfectionnement de la manu­facture, ainsi que cela resulte du mémoire de son ruppürteur, M. du Sartel.La porceiaine nouvelle due á M. Lauth a done réalisé le progrés cherché : produire une matiére qui aequiert toutes les qualités de la porceiaine dure en cuisant á une température moins (ílevée, de fagon á rendre la fabricalion plus facile et moins coúleuse, c’est-á-diresupé- rieur(3, au point de vue industriel surlout, tout en offrarit aux décorateurs d’impoi-tants etnombreux avantages.Ajüutons que la coiiverte de la porceiaine nouvelle, lilanche, bien glacée et d’uiie trans- pareiice parfaite, adhéreen coucbeplus épaisso que la couverle de la porceiaine dure, ce qui donne á la porceiaine nouvelle la douceur des pátes l(!ndi-es et mnltiplie les reílets ctlcs jeux de la lumiére .sous les couleurs et les émuux.L ’industrie frangaise a bénéíieié la premiéro de cette découverte importante.■ {A suirre.) A. Dally.
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En parcourant les classes de l ’Exposition réservées aux produits de l'industrie textíle, en regardant les vilrines oü se rencontrent toutes les merveílles qu'enfanlele génie de nostisseurs, de nos dessinaleurs el de nos teinturiers, nous nous rappelions un mot du Prósident de la llépublique des États-Unis.G'était en 1871 : TAllernagne, que la victoire n’avait pas rendue généreuse, venait de frapper la France d’une formidable conlribution de guerre de cinq milüards. Jamais cbarge plus écrasante n’avait été jetee sur les ¿paules d’un vaincu el, d’un bout á l’autre du monde, on s’entretenaitde la cruelle exigencedii cliancelier de for. L ’opinion gén¿rale était que la France. démembrée par le hasard des batailles et ruinée par celte deruiére exaction, ne sereléverait pas d’un coupsi rude. II setrouva toutefois, i\ cette heure cruelle, un hoinme, un étranger qui ne désespéra pas de nous. Comme on s’entretenait de ces choses devant lui, et comme on soulenait que nous ne parvlendrions jamais á payer notre delte á TAliemagne, le Présldent Grant prit la parole :« La delte de la France! dit-il; ne vous en inquiétez pas, Messieurs; c’est nous qui la paie- rons. Pour se liquider, il suffira aux Frangais de nous envoyer quelques navires chargés de rubans. >Sous sa forme un peu paradoxale, cette idee était vraie. Le Président américain connaissait bien les ressources et la puissance de notre industrie textile.Pour en donner une idée, nous rappellerons que pendant la mauvaise période que nous venons de travei'ser, les ateliers de Lyon ont proüuit encore chaqué année des tissus de soie représentant une valeur moyenne de trois cent soixante-quinzemillions de francs.Saint-Etienne fabrique de son cóté pour vingt-cinq millions de francs de rubans. Laproduclion de l’indus- trieípii transforme la laine en fils et en tissus est évaluée á huit cents millions par an. Nous ne ’ possédons pas d’estimations sérieuses sur la ju'ociuction des industries du colon, du lin, du charivrc etdu jute, mais nos lecteurs peuvent, s’iis le désirent, selivrer A des calculs approxi- rmvtifs en établissant le rapport qui existe entre le nombre des ouvriers occupés par cbacune des industries textiles et les rendements que nous avons indiijués pour deux d’entre elles.D'aprés la derniére statistique industrielle, la filature et le tissage de la laine occupen-t en France 112,247 ouvriers. L ’effectifde l’industrie cotonniére est de 102,721 hommes; celui des industries du chanvre, du lin et du jute fait vivre 01,967 personnes. La soie enfin emploie 110.273 Iravailleui's.Touscesbrasattachés au Service desbroches et des méliers, actifs á la besogne, accumulent dans les ateliers les piéces d’étoíTe sur les piéces d’étoíl'e. Nous ne chercberons pas á cuber la montagne de tissus que peut représenter le labeur annuel de la France. Aussi bien ce serait nous lancer á la poursuite d’un probléme inso- iuble. Qu'il nous suffise de dire que ces tissus sont plus que suffisants pour garantir les trente- six millions de Franjáis contre l’ennui de sor- tir ñus et de coucher surlapaílle. Or, le Franjáis consommé, comme on sait, bcaucoup d’étoffes. Certaincs habitudes de bien-étre et de confort l’obligent il posséder plusieurs véteraents. Le mouf'hoir n’est pas consideré cheznous comme un simple olijel de luxe. On met des rideaux k

ses fenétres móme dans les plus petits villages et les personnes qui n’ont pas de draps a leur lit constituent une inlime minorité. Partout oü il y  a une cuisine, on rencontre au moins un torchon. Nous no parlons pas des citadins, ni surtoutdes citadines, car dans leurs maisons aisées rétoffe envahit tout. Jlaisnous en avons assez ditpeut-étre pour faire apprécier Timpor- tance d'une industrie qui satisfdit ¡\ lous ces besoins, a  tous ces caprices et qui equipe des pieds k la téte cette armée de 30 millions de consommatcurs.Non seulement le marché inlérieur est appro- visionné au déla des besoins par la fabrication frangaise, mais il reste encore k notre com- merce extérieur de quoi alimenter largement l’exportation.Bon an, mal an, on peut affirmer, chiffres en mains, que la P’rance vend k l’étranger pour 880,000,000 de francs de fils et de tissus en piéces ou confcctionnés, sans compter les étoffes qui entrent dans la fabrication des modes, fies lleurs artificielles, des mcubles, des articles de París et méme des parapluies. Si Fon totalisait tout cela, on arriverait facilement au milliard.A c6lé de ces chiífres formidables, l’importa- lion des fils et des tissus étrangers est relative- ment petite, bien qu’elle atteigne '220 millions de francs environ.Nous venons d’établir aussi nettement que possible le rüle imporlant de l’industrie textile en France; il nous reste maintenant ü prendre séparément cbacune des branches de cette in­dustrie, á montrer ses tendances et k indiquer sa marche en nous servant des documents que nous avons pu groiiper et des enseignements que nous devons á notre visite au Palais du Champ de Mars,Bien que nous fussions certain de trouver mille choses intéressantes dans les classes réservées aux tissus, nous avions, ainsi que bon nombre de Parisiens, une tendance ü considérer cette partie de l’Exposition comme beaucoup moins divertissante qu’une promenade dans la rué du Caire ou qu’une station devant les dan- seuses javanaises. Pour certains esprits, le piltoresque a des tentations irrésistibles etl’utile paraít peu désirable. Mais notre erreur n’a pas été de longue durée el nous n’avons pas tardé á étre profondément attir<í et longucment retenu par le spectacle des étoffes exposées. Bien n’est plus iiierveilleux en eíTet que l’extraordinaire souplesse des matiéres textiles, qui revétent mille formes et mille couleurs, qui se prótent aux emplois les plus variés, qui parcourent une interminable gamme d’élats et d’aspects. Cette dentelle si transparente et si légére et cette cour- roie de transmission si résistaníe et si épaisse tirent toutes deux leur origine de la méme Ijourre végétale, fine, soyeuse et blanche qui enveloppe les graines du cotonnicr. Cette toiie, ce velours, ce rideau, c’est encore du colon; ces guinées bleues qui sedraperontsur leshanches de lanégresse, ce tissu bariolé qni sera la grande toiletle d’une filie á la peau jaunc, ce canevas indiscret dans lequel une beauté des pays chauds s’emprisonnera sans se caclier, ces mousselines claires, ces piqués, oes satins. ces calicots, ces cretonnes décoratives, ces liilles unís et brodés, ces entre-deux ájours, ces fes- tons, ces tarlatanes, ces dix-fils qni servent á envelopper le beurre, ces percales réservées ü la lingerie de luxe, ces nansouks que la con- fectionneuse va travailler, c’est du colon, tou- jours du colon.L'industrie du colon fait du reste de sérieux progrés dans notre pays. Nos fiíatures, qui trans-

formaient 80 millions de kilogrammes de colon en 1878, en utilisent aujourd’hui 120 millions de kilogrammes. Pendant la seule année 1887, de nouvelles filatures parfaitement outillées et représentant cent mille broches se sont montees ü llouen et dans les Vosges. Tarare et Saint- Quentin, gráce ü leur fabrication savante, grüce aussi A leurs appréts spéciauxtrés appréciésde l'étranger, développent leur exportation de mousselines unies et brodées.Nos tissus imprimes sont de plus en plus re- chercliés et parviennent k écarter de notre marché les indiennes anglaises, qui ne valent, ni pour la qualité, ni pour l’apparence, les in­diennes de llouen, les étoffes tissées en teint, diles Oxford, zéphyr, toile de Vichy.Les velours de colon, les cords et les moles- kines, qui nous venaient de l’étranger, sont fabriques maintenant a lloubaix. A Amiens et dans le Doulis, et Fon ne peut méconnailre que Fon a fait en France de grands progrés dans la coupe et la teinture des velours de colon.11 n’y a pas de médaille sans revers, ni de progrés sans victimes. Le colon se substitue peu á peu aux autres textiles ou tout au moins se niélange avec eux en des corabinaisons qui perinettent dé meltre á la porlée des petiles bourses des tissus que nos anciennes industries fabriquaient exclusivement pour la noblesse et la haute bourgeoisie. La soie se combine avec le colon, la laine aussi; mais c’est au lin et au chanvre que la concurrence du colon est surtout redoulable.Les tissus de coton pur et les tissus de colon mélange de lin ou d’autres textiles íilamenteux remplacenl de plus en plus les toiles de lin et de chanvre pur dans la consoramation gené­rale. La toile, la belle toile de nos grand'méres, celle qu’on faisait du temps oü la reine Berthe filail, est tombée en défaveur. 11 faut du bon marché. Adieu les grandes afmoires oü descen- taines de draps blancs s’empilaient en dégageant une bonne odeur de lavando I adieu les trous- seaux éternels de nos aíeules 1 adieu le premier des luxes, celui du vrai Unge, honnéte et solide! On ne veut plus aujourd’hui que FApeu prés du beau. Le mensonge suffit A ceux qui vivent si vite.(A suitre.) E . M.
LES FÉTES DE L ’EXPOSITION^

Le génie de la Liberté, monté sur des fauves et guidant la République, un flambeau á la main, est d'une anatomie juvénile el d’ui^ grAce de mouvement des plus séduisantes. L a P a ix , qui marche derriére le char, serrant d'un bras une gerbe d’épis et de fleurs, estexquise, el les trois petits génies portant autour d’elle des comes d’abondance d’oü se répandent des fruils, sont adorables. A droile et A gauche du char, et le poussant d’une main, sont le Travail et la Jus- lice. Le Travail est representé par un ouvrier, rude forgeron au lorse nu, le marteau sur Fépaule. La Juslice est figurée par une forte femme, vétue a la moderne; la téte est énergi- que et fiére. Devant chacun des personnages, un petit génie, portant des atlributs: Fun, un üvre et des oulüs; Faulre, une balance. Ce ne sont point la des statues, mais des étres ayant chair et os, qui vivent, respirent et pensent. L ’exécnüon, comme la conception, révélent un grand aiTiste.(.1 Huirre.) V .-F . M.-1. Voir les n"9 69 á 76.
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